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Prologue 

Dahlonega, février 1835

 

Assis à une table au fond du Mandy’s, Connor Covington disputait une partie de dés face à Jack Lewis. D’après la rumeur, le bar, connu pour être l’un des plus vieux commerces de Dahlonega, tenait son nom de la toute première fille de joie venue offrir ses services au propriétaire. Ce dernier avait alors embauché Mandy, dans l’espoir de s’attirer plus de clientèle, et très vite, son établissement était devenu l’endroit le plus fréquenté de la petite ville, à l’époque encore en construction. 

Aujourd’hui, le Mandy’s était défraîchi. La peinture de sa devanture s’écaillait à chaque nouvelle pluie ; les parquets grinçaient ; l’endroit sentait le rance ; quant aux chambres et aux filles que le patron proposait, elles étaient aussi couvertes de vermine les unes que les autres. Mais ce n’était pas pour la qualité du service que Connor venait ici, c’était pour le jeu. 

En effet, lorsque l’envie de jouer le prenait, il savait toujours trouver Jackson Lewis dans cette taverne. Sa réputation de pilier de comptoir avait rendu ce dernier tristement célèbre, personne n’ignorait qu’il ne refusait jamais une partie. Ce soir, ils avaient tous deux opté pour le craps, et Jack, habituellement si malchanceux, gagnait. Il venait même de le dépouiller d’une bonne centaine de dollars !

— J’arrête pour ce soir, lança Connor. Tu es en veine, Jackie, ce n’est pas mon jour ! Combien est-ce que je te dois ? 

Le regard vitreux de son compagnon de jeu s’éclaircit l’espace d’une seconde. L’homme était un des plus fidèles clients du Mandy’s, il passait plus d’heures dans ce bar que dans son propre établissement, une petite épicerie que lui avait léguée son père à sa mort. Lewis buvait, jouait, et s’endettait. Voilà à quoi se résumait grossièrement son emploi du temps. Il faisait acte de présence à l’épicerie aux heures d’ouverture, mais l’esprit encore embrumé de ses frasques de la veille. 

La plupart de ses clients se moquaient de lui et parfois même, le volaient sans qu’il s’en rende compte. Connor aimait bien Lewis. À ses yeux, ce n’était qu’un pauvre bougre, incapable de gérer une affaire et de résister à l’appel du whisky. Quoique, ces derniers temps, il tournait plutôt au bourbon bon marché… Au moment où Connor portait la main à la poche de sa veste pour en sortir son porte-billets, Jack l’arrêta. 

— J’en veux pas, garde ton argent. 

Le jeune homme haussa les sourcils. Pour une fois que Lewis gagnait, pourquoi refusait-il d’empocher ses gains ? 

— Aurais-tu des scrupules à dépouiller un banquier ? demanda-t-il, un sourire au coin des lèvres. 

Jack voulut ricaner, mais son rire se transforma vite en une toux épaisse qui lui fit froncer les sourcils. Inquiet, il tapota dans le dos de son ami et lui tendit son verre en attendant que la quinte passe. Finalement, Lewis reprit d’une voix rauque. 

— Tu sais très bien que je n’ai pas un seul cent à la banque, pas plus que sous mon lit d’ailleurs. 

— Alors, pourquoi ne pas vouloir de mon argent ? 

Connor commençait à se sentir insulté. Jack et lui avaient disputé de nombreuses parties et ils avaient tous deux toujours payé leurs dettes l’un envers l’autre. Cependant, depuis quelque temps, il avait remarqué qu’on le regardait différemment. Tout le monde savait qu’il comptait quitter la région et retourner à Charleston, sa ville natale. Les allers-retours qu’il effectuait en Caroline du Sud n’étaient pas passés inaperçus aux yeux des habitants de Dahlonega. Or, il était leur banquier, et très peu d’entre eux accepteraient d’avoir dorénavant affaire à quelqu’un d’autre. Pour le remplacer, Connor avait pourtant désigné son meilleur employé : Arthur Wilkinson. Ce dernier s’avérait plus que compétent, et contrairement à lui, c’était un enfant du pays. Malheureusement, les gens devenaient parfois stupides lorsqu’il était question de gérer leur argent… 

Lewis lui tenait peut-être rigueur lui aussi de son départ… Comme il venait de le souligner, il n’avait pas le moindre cent à la banque, mais malgré tout, ils étaient compagnons de jeu et de beuverie de longue date. Toutefois, son expression n’était pas celle de la rancœur, mais plutôt de la tristesse. Il inspira profondément et vida son verre d’un trait, comme pour se donner du courage, avant de reprendre la parole. 

— Depuis combien de temps on se connaît, toi et moi, Con ? Cinq ans ? Six peut-être ? 

Connor poussa un soupir. Voilà le genre de conversation qu’il détestait avoir, le genre de conversation qui en appelait à ses sentiments. La plupart de ses clients lui servaient le même discours juste avant de lui demander un emprunt qu’il ne pouvait leur accorder. Il n’avait aucune envie d’avoir une dispute liée à l’argent avec Jack, ce soir : ce dernier semblait déjà bien trop imbibé d’alcool.  

— Plutôt six. 

Lewis secoua la tête, l’air toujours aussi sérieux. 

— Je ne veux pas de tes billets ! À la place, je veux que tu me fasses une promesse.  

— Quel genre de promesse ? demanda-t-il, méfiant. 

De nouveau, son ami vida un verre avant de se jeter à l’eau. 

— Tu sais, Con, je suis malade. 

Ce n’était un secret pour personne. Jack toussait comme un diable et crachait du sang depuis plusieurs mois. Sa santé ne faisait qu’empirer et il avait du mal à se tenir droit sur sa chaise en ce moment même.

— Le médecin me donne trois semaines, mais au train où vont les choses, ce sera plutôt dix jours maximum. 

Connor ouvrit la bouche et la referma aussitôt. Que devait-il dire à un homme qui se savait condamné ? Il ne se doutait pas que l’état de Jack était aussi alarmant. Naïvement, il s’était imaginé que l’alcool était en grande partie responsable de sa façon de courber le dos en marchant, ces derniers temps. Apparemment, la maladie avait déjà bien commencé son œuvre et même si la boisson n’aidait pas, la sobriété ne le sauverait pas. 

Bon Dieu, cet homme était à peine plus vieux que lui ! Il devait avoir l’âge de Brian, son frère aîné. Cette pensée le fit frémir d’angoisse et, plus que jamais, Connor ressentit le besoin de retourner à Charleston pour s’assurer que toute sa famille allait bien. 

— Je suis désolé, finit-il par murmurer tout en sachant pertinemment que ces paroles n’apaiseraient en rien son ami. 

Ce dernier haussa les épaules, comme s’il était déjà résigné à son sort. 

— La vie ne m’a pas laissé grand-chose à regretter. En réalité, il n’y a qu’une seule personne au monde dont je me soucie vraiment : c’est ma sœur. 

— Ta sœur ? J’ignorais qu’il y avait une jeune demoiselle Lewis en ville. 

— C’est parce qu’il n’y en a pas. Mon père a fait d’elle une vieille fille, avant de finalement la marier l’année de ses vingt-deux ans à un bon à rien du nom de Sanders. Un chercheur d’or qui remue la terre dans les mines. Il la traite comme une-moins-que-rien quand elle mériterait d’être placée sur un piédestal ! Si seulement cet imbécile avait au moins été capable de lui faire un marmot, elle aurait eu un petit à aimer, mais Sanders ne sait que donner des ordres, rouspéter et frapper ! Même sa semence est bonne à jeter. Ma petite Alice pense que c’est de sa faute, qu’elle n’est pas faite pour avoir des enfants, mais moi, je suis certain qu’il n’en est rien. 

À l’entendre parler, sa sœur était la perfection incarnée et son mari, un véritable démon. Il continua de déblatérer encore pendant plusieurs minutes sur son beau-frère, lui attribuant tous les défauts de la création. 

— La seule chose de bien qu’il ait faite pour Alice, c’est de la laisser reprendre en main l’atelier de confection de sa mère. La vieille était méchante comme une sorcière et elle a passé l’arme à gauche y’a quelques années. Ma sœur adore cet atelier, elle y passe le plus clair de son temps et elle a même une employée à son service. 

Un petit rire d’autodérision franchit ses lèvres. 

— Cette Alice, elle est douée en affaires, plus douée que son idiot de frère. Moi, je ne suis bon qu’à boire et à perdre de l’argent. 

Connor commençait à se demander quelle promesse Lewis attendait de lui. Une chose était certaine, s’il continuait de porter sa sœur aux nues, il allait finir par lui arracher sa bouteille de bourbon des mains. 

— Enfin bref, je dois pas mal d’argent, tu vois, j’ai des créanciers de toutes sortes, et pour rembourser tout le monde, je vais devoir vendre ma maison. Mais je ne veux pas qu’Alice sache quel incapable j’ai été. Elle est tellement naïve, elle me considère encore comme un grand frère parfait ! Je ne veux pas qu’elle garde de moi le souvenir d’un ivrogne couvert de dettes. 

Tu es un ivrogne couvert de dettes et ta sœur le sait déjà certainement, toute la ville est au courant !   

Ces paroles acerbes restèrent bloquées dans la gorge de Connor et il les fit descendre avec une lampée de bière avant d’abréger la conversation.

— Je suis désolé, Jack, mais je ne vois toujours pas ce que tu attends de moi.  

— Je veux que tu sois mon bouc émissaire, lâcha Lewis. Je vais expliquer à Alice que j’ai fait de mauvais placements et qu’ils m’ont coûté toutes mes économies. Or, tu vois, je n’y connais rien en placements financiers et elle le sait très bien. 

— Tu vas donc me faire passer pour le méchant banquier qui t’a mal conseillé dans le but de te voler tout ton argent, résuma Connor. 

Lewis frappa d’un coup sec sur la table. 

— Exactement ! Tu seras le méchant de l’histoire, et moi, le pauvre imbécile trop crédule. Et pendant qu’Alice croira que tu es responsable de mes dettes, je rembourserai mes créanciers avec l’argent de ma maison. Elle héritera de l’épicerie de mon père et sera libre d’en faire ce qu’elle veut.

Il se pencha un peu plus et se mit à murmurer d’un air de conspirateur. 

— J’ai même soudoyé un homme de loi afin qu’il rédige un testament pour que son crétin de mari ne puisse pas mettre la main sur l’épicerie ou sur les bénéfices qu’elle pourra en retirer. C’est pas très légal, mais cet abruti de Sanders n’en saura rien. 

Connor doutait que la vente de la vieille bicoque dans laquelle vivait Lewis suffise à rembourser ses dettes. Quant à l’épicerie, elle n’était presque plus fréquentée depuis bien longtemps et tombait en ruine. Une fois de plus, il garda ses remarques pour lui-même. Jack était déjà mourant, inutile de tuer ses dernières pensées optimistes. 

— Donc, tu refuses mes cent dollars et me demandes de passer volontairement pour le pire des escrocs aux yeux de ta sœur, conclut-il de façon abrupte. 

Lewis acquiesça en grimaçant. Connor pensa qu’il aurait mieux fait de prendre l’argent qui l’aurait aidé à payer une partie de ses créanciers.

— Tu sais, Alice est tout ce qu’il me reste de ma famille, et je l’ai déjà tellement déçue…

La pitié lui étreignit le cœur. Cette femme allait certainement le détester, mais ce ne serait pas la première. Qui plus est, il comptait quitter définitivement la région dans les mois à venir, sa haine ne le poursuivrait pas jusqu’à Charleston. D’ailleurs, il ne la connaissait même pas, cette fameuse Alice Sanders… 

— Marché conclu ! 


Chapitre 1 

Dahlonega, mai 1835

 

— Monsieur Covington ! Monsieur Covington !

Connor grinça des dents et se dirigea à grandes enjambées vers sa voiture, faisant mine de ne pas avoir entendu la voix féminine qui le hélait. 

La prochaine fois qu’un ami te demande de lui faire une promesse, réponds non !

— Monsieur Covington, attendez s’il vous plaît ! 

Il allongea encore le pas, priant pour avoir le temps de monter dans son véhicule avant qu’elle ne le rattrape. Jamais au cours de toute sa vie, il n’avait ainsi pris la fuite devant une femme, mais cette femme-là…

Malheureusement pour lui, sa poursuivante était non seulement coriace, mais elle était également rapide. Elle le rejoignit avant qu’il n’atteigne la voiture et agrippa la manche de sa veste, ce qui ne le fit pas ralentir pour autant. 

— Monsieur Covington, m’ignorer de la sorte alors que je vous tiens le bras est d’une impolitesse sans bornes ! 

— Je suis quelqu’un d’extrêmement impoli, madame Sanders, vous auriez dû vous en rendre compte depuis longtemps.

— Et vous continuez d’avancer, comme si je n’étais pas accrochée à votre veste ! Allez-vous m’entraîner encore loin de cette manière ? 

— Je ne vous entraîne nulle part, c’est vous qui vous cramponnez à moi comme une tique ! J’ai bien l’intention d’abord de regagner ma voiture, où je détacherai vos petits doigts tannés de ma manche, et ensuite, je me débarrasserai définitivement de vous en quittant la ville. 

La plupart des femmes se seraient senties insultées si Connor leur avait fait remarquer que leurs mains étaient abîmées et qu’elles ne portaient même pas de gants, mais pas Alice Sanders. En réalité, très peu de choses étaient susceptibles de la vexer, il l’avait appris à ses dépens au cours des derniers mois.    

— Allez-vous finir par me lâcher ? gronda-t-il. 

— Pas tant que vous ne m’aurez pas écoutée !

— Mais je vous ai écoutée, madame Sanders ! Il me semble d’ailleurs n’avoir écouté que vous depuis des semaines ! 

— Et pourtant, vous ne m’avez toujours pas rendu l’argent de mon frère !

Elle l’agrippait toujours et s’essoufflait pour rester à sa hauteur. 

— Je vous l’ai expliqué un bon millier de fois, cet argent est perdu ! P-E-R-D-U, épela-t-il clairement. Seigneur, ai-je déjà rencontré quelqu’un d’aussi têtu ? Vous accrocherez-vous avec autant d’acharnement à la portière de ma voiture ? 

Ils atteignaient justement le véhicule auprès duquel le cocher de Connor attendait son maître en faisant de son mieux pour dissimuler son amusement. Ce dernier lui fit signe de prendre sa place sur le banc avant de faire volte-face et d’attraper madame Sanders par les épaules. 

— Je pars avec vous, déclara-t-elle. Je ne vous laisserai pas en paix tant que je n’aurai pas récupéré l’argent de Jackson. 

— Préparez-vous à un long voyage dans ce cas, car je me rends à Charleston. 

Elle fronça légèrement les sourcils, ce qui lui donna l’air encore plus sévère, chose qu’il n’aurait pas crue possible. Alice Sanders était certainement la personne la plus stricte, la plus collet monté, qu’il n’eût jamais rencontrée. Sa robe de deuil en témoignait. En drap noir, sans dentelles, fanfreluches ou ornements d’aucune sorte, elle était d’une coupe très classique et boutonnée jusqu’en haut du cou.

Ses cheveux étaient rassemblés en un chignon serré sur sa nuque, pas une seule mèche ne s’en échappait. Sous le ciel grisonnant de Dahlonega, ils semblaient bruns, mais Connor avait déjà eu l’occasion de les regarder à la lueur des lampes à huile de son bureau de nombreuses fois, et il savait que des reflets acajou se glissaient dans cette chevelure sombre. Il s’était souvent demandé de quelle couleur seraient ces boucles sous le soleil de la Caroline, avant de se rappeler qu’il ne pourrait jamais observer ce spectacle. Car cette femme qui le harcelait sans cesse depuis le décès de Lewis allait rester ici, dans le comté de Lumpkin, pendant qu’il la fuirait en rentrant dans sa patrie natale. 

— Vous partez pour Charleston, répéta-t-elle à mi-voix en pinçant légèrement les lèvres. 

Il avait remarqué qu’elle faisait cela lorsqu’elle était contrariée, ce qui arrivait régulièrement au cours de leurs échanges. 

— Oui, je pars, et je ne reviendrai pas. 

— Vous dites cela à chaque fois. 

Car à chaque fois, il avait espéré ne pas revenir ! Mais ses allers-retours entre Dahlonega et Charleston n’avaient pas cessé au cours des derniers mois. Toutefois, ce départ serait le bon ! Ses affaires étaient enfin réglées et Wilkinson avait l’établissement bancaire et son personnel bien en main. Dans l’éventualité où les choses se passeraient mal, Connor conservait ses appartements privés au-dessus de la banque afin de pouvoir effectuer quelques visites ponctuelles, mais il n’aurait plus à vivre ici. Il allait enfin quitter cette ville et retourner chez lui ! 

— Je ne reviendrai pas, madame Sanders, rentrez-vous bien cela dans la tête ! Quant à votre argent, il est perdu, inutile de harceler monsieur Wilkinson à ce sujet comme vous l’avez fait avec moi. 

La jeune femme redressa le menton et les épaules, ce qui la fit paraître encore plus grande qu’elle ne l’était. Car si Jackson était assez petit pour un homme, sa sœur, elle, devait faire à peine dix centimètres de moins que Connor, qui dépassait le mètre quatre-vingts. 

— Je ne vous ai pas harcelé, monsieur Covington, j’essayais uniquement de vous faire entendre raison. 

Il se mit à rire franchement. 

— Non, c’est moi qui ai tenté de vous faire entendre raison en vous répétant inlassablement que l’argent est perdu ! 

— Perdu ? Il est dans vos caisses, oui ! 

Il ferma les yeux et s’exhorta au calme. 

— Ce ne sont plus mes caisses, mais celles de monsieur Wilkinson, à présent. 

— Ne me prenez pas pour une idiote, je sais que la banque vous appartient toujours. Wilkinson n’est que votre… votre chien de garde ! 

Il haussa les sourcils. 

— Madame Sanders, avez-vous bien observé monsieur Wilkinson ? Je vous assure qu’il ne ressemble en rien à un chien. 

Elle secoua la tête et lui lança un regard réprobateur ; la teinte grise de ses yeux évoqua soudain pour Connor celle des nuages orageux qui surplombent l’océan avant une tempête. Il n’avait plus vu cette couleur depuis sa dernière visite à Charleston… 

Il s’aperçut tout à coup qu’il la tenait toujours par les épaules et la relâcha brusquement. 

— Peu importe, là n’est pas le sujet ! lança-t-elle. Vous essayez de détourner la conversation. 

— Non, j’essaie de me débarrasser de vous.  

— Et vous pensez y parvenir en fuyant la ville ? 

Exaspéré, il ouvrit la portière de la voiture. 

— Je ne fuis pas, madame Sanders, je rentre chez moi. 

Il posa le pied sur la première marche sans plus lui accorder un regard. 

— Vous partez ? Alors que nous sommes en pleine conversation ? 

— Vous appelez cela une conversation ? Pour moi, c’est une véritable torture. Eh oui, je vais partir maintenant, ne vous en déplaise. 

Il s’installa sur la banquette et s’empressa d’attraper la poignée de la portière avant qu’elle n’ait l’idée saugrenue de monter à sa suite. 

— Monsieur Covington, vous n’allez tout de même pas me claquer cette porte au nez ? 

Son expression était à mi-chemin entre la stupéfaction et la fureur. 

— Oh si, je vais le faire. 

— Vous êtes plus mal élevé que le plus pauvre des mineurs de cette ville ! 

Elle serrait rageusement sa robe dans ses poings. Connor éclata de rire. 

— On m’a déjà dit bien pire que cela, madame Sanders, je suis certain que vous pouvez faire mieux. 

— Monsieur Covington, si vous claquez cette porte, je…

Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’il avait déjà refermé la portière. Sa voix lui parvint tout de même à travers le battant. 

— Monsieur Covington ! Monsieur Covington ! 

Il l’ignora et frappa le plafond de la voiture du pommeau de sa canne pour donner l’ordre du départ. Les appels continus de madame Sanders furent vite étouffés par le bruit des sabots des chevaux frappant le sol, le grincement des roues et les craquements du bois. Soulagé, il s’appuya contre la banquette. 

Il rentrait chez lui, enfin ! 

Après six années d’exil, il retournait à Charleston, et il n’était plus le jeune libertin insouciant d’alors, mais un homme accompli ! Tout en se laissant bercer par les cahots du véhicule, il se remémora les raisons qui l’avaient poussé à fuir sa région natale. Tout était survenu à la suite d’un scandale, bien entendu, rien d’autre n’aurait pu l’obliger à abandonner son foyer et ses frères.

Après le décès de ses parents, Connor avait décidé de suivre une ligne de conduite des plus simples : profiter de la vie. Il n’avait alors qu’une douzaine d’années et cela s’était traduit par faire le plus de sottises possibles. En grandissant, il avait intégré le même collège new-yorkais que son frère, Samuel, mais avec beaucoup moins d’ambitions que lui. 

Quand son aîné vouait une passion à la littérature et aux langues étrangères, Connor, lui, faisait le mur pour explorer tous les plaisirs offerts par la maison close la plus proche, ou se rendre dans un salon de jeu clandestin. Il avait d’ailleurs plus d’une fois sorti son frère de ses bouquins pour l’entraîner dans ses virées nocturnes. Sans lui, la scolarité de Samuel se serait avérée des plus ennuyeuses.

Une fois leurs études terminées, celui-ci s’était réfugié dans les bras de toutes les femmes sensibles à son charme. Mais Connor, lui, ne s’était pas limité aux plaisirs de la chair : il avait joué, fumé, parié, découché, bu plus que de raison, boxé… Et pendant ce temps, le plus âgé de la fratrie, Brian, faisait des pieds et des mains pour faire tourner la plantation familiale. Il ne comptait plus le nombre de fois où son frère était venu le chercher dans quelque tripot malfamé pour le ramener de force à la maison en le tirant par le col de la veste. 

Brian était tellement sérieux, tant de responsabilités pesaient alors sur ses épaules ! Il lui avait causé bien du tracas, et avec le recul, il n’en était pas vraiment fier. Toutefois, ce dernier avait besoin de distractions, et comme Connor ne parvenait pas à le persuader de venir se détendre une fois de temps en temps en ville avec lui, il découchait parfois durant plusieurs nuits, poussant ainsi son aîné à quitter enfin la plantation pour s’immerger dans la civilisation. 

Il avait d’ailleurs plus d’une fois réussi à retenir Brian dans l’un de ces fameux tripots, au cours de soirées mémorables durant lesquelles ils finissaient par boire ensemble jusqu’à se rendre malades et provoquer des bagarres. Car même si son frère arborait toujours une expression sérieuse et semblait porter le poids du monde sur ses épaules, il avait le sang chaud et à cette époque, il résolvait la plupart de ses problèmes à grands coups de poings et de pieds. 

Les Covington avaient donc une réputation terrible dans les rues de Charleston. Brian passait pour une grosse brute et un goujat, Samuel pour un coureur de jupons, et lui pour le parfait scélérat, né avec une cuillère en argent dans la bouche et capable de provoquer les pires catastrophes d’un claquement de doigts. Cette situation les amusait plus qu’elle ne les inquiétait. Ses frères et lui se moquaient bien des commérages à leur sujet, jusqu’au moment où cette mauvaise réputation avait fini par les rattraper. 

Barton Moore, un des citoyens les plus respectés de Charleston, s’était un jour présenté à Brian en criant haut et fort que Connor avait défloré sa fille et que celui-ci devait, par conséquent, réparer son honneur en la prenant pour femme. La réalité était tout autre : Fenella Moore lui avait effectivement fait des avances, espérant certainement le charmer et le pousser à l’épouser, mais Connor était resté insensible à sa beauté toute relative. Il l’avait éconduite un nombre incalculable de fois, s’exaspérant de la voir toujours revenir vers lui, les yeux brillants d’espoir. 

Malheureusement, sa triste renommée avait joué contre lui et face aux accusations de Moore, son témoignage n’avait pas valu grand-chose. L’homme était prêt à l’entraîner dans un procès qui aurait coûté toute la fortune de sa famille. À cette époque, Brian rencontrait des difficultés à garder la plantation florissante, Samuel nourrissait le projet de monter un jour un haras à son nom, et leur avenir se trouvait remis en question par une jeune mocheté trop entêtée pour comprendre que jamais Connor ne voudrait l’épouser. 

Il ne lui était resté alors que deux options : se passer la corde au cou et prendre Fenella pour femme, ou quitter la région et libérer Brian et Sam de sa présence néfaste. Il avait choisi la seconde solution et, après avoir vendu à ses aînés toutes ses terres héritées de son père, il était parti. Mais quitter la Caroline et ses frères avait représenté une véritable épreuve à ses yeux, et bien qu’il ait eu d’abord dans l’idée de prendre part à la grande épopée de la conquête de l’Ouest, il avait finalement posé ses bagages en Géorgie. Une petite bourgade, appelée alors Licklog, commençait tout juste à prospérer suite à des rumeurs concernant plusieurs mines d’or. Le filon s’était avéré solide et en 1833, la ville avait été rebaptisée Dahlonega, nom issu du terme cherokee : tahlonega, qui signifiait "doré". Avec sa banque, Connor était devenu l’un des habitants les plus riches de la cité.  

Toutefois, il n’avait jamais oublié Charleston, la Caroline et sa terre natale : Glade of Oaks. Ses rêves étaient peuplés des cris des mouettes planant au-dessus de l’océan, de l’odeur du port, du rire des marins, des champs de coton et des plantations de riz à perte de vue, et de chaleur. Cette chaleur humide que très peu de personnes parvenaient à apprivoiser. Quant à ses frères, ils lui manquaient plus que tout. Il ne s’était jamais senti aussi attaché à sa famille que lorsqu’il avait dû la quitter. 

Mais aujourd’hui, tout était fini, sa « punition » avait assez duré, il retournait chez lui. 


Chapitre 2 

Depuis la fenêtre de sa voiture, Connor observait la grande demeure blanche vers laquelle se dirigeait le véhicule : Roses House, la maison de Samuel. Il habiterait ici le temps que son propre appartement, situé au-dessus de sa nouvelle banque dans un ancien immeuble du centre ville, soit entièrement rénové. 

Les travaux traînaient en longueur, mais il était le premier à reconnaître qu’il se montrait très exigeant. Qui plus est, le bâtiment était vieux et il avait dû débourser des sommes folles pour le remettre au goût du jour et installer tout le confort moderne, eau chaude et courante, sanitaires, éclairage... Lorsqu’il serait enfin terminé, son logement serait certainement l’un des plus douillets de la ville. Mais en attendant, il avait fait appel à l’hospitalité de son frère. 

Habituellement, lorsqu’il venait en visite à Charleston, Connor résidait à Glade of Oaks, domaine familial et demeure de Brian et de son épouse Glynis, une jeune femme douce et adorable qui avait su apprivoiser son bourru de frère. Toutefois, Samuel avait insisté pour que son cadet s’installe cette fois-ci à Roses House. Sam était ravi de le recevoir chez lui, il n’en doutait pas une seconde, mais il était conscient que cette invitation avait aussi un but inavoué. En effet, Mabel, sa belle-sœur, était enceinte. Et d’après ses calculs, elle approchait à grands pas de son terme. Samuel s’avérait être un mari anxieux et angoissé au fur et à mesure que la grossesse avançait. Le connaissant, Connor savait que son aîné comptait sur lui pour garder un œil sur sa femme lorsqu’il s’absentait dans la journée.

Cela ne posait aucun problème au jeune homme. 

Il lui faudrait encore patienter plusieurs mois avant que sa nouvelle banque ne soit en activité et il s’entendait bien avec Mabel. Même s’il n’avait jamais eu affaire à une femme enceinte, le défi ne lui faisait pas peur. Elle l’attendait d’ailleurs sur le pas de la porte en compagnie de Samuel. Aussi petite et blonde que son époux était grand et brun, elle lui offrit un large sourire et s’empressa de descendre les marches du perron pour l’accueillir. 

Connor sortit de la voiture au moment même où les chevaux s’immobilisaient et s’élança vers Mabel pour la serrer affectueusement dans ses bras, comme il avait l’habitude de le faire. Toutefois, son embonpoint le prit totalement au dépourvu.

— Dieu du ciel, Mabel, mais vous êtes énorme ! La dernière fois que je vous ai vue, vous étiez deux fois moins grosse !

Son indélicatesse lui valut, de la part de son frère, une claque magistrale à l’arrière du crâne.

— Redis encore une seule fois que ma femme est grosse, et je te renvoie aussitôt à Dahlonega !

Connor se massa la tête en réprimant une grimace. Son comportement impulsif lui jouait parfois des tours, les mots étaient sortis spontanément de sa bouche. Mais Mabel n’était pas choquée ; au contraire, elle se retenait visiblement de rire, une main posée sur son ventre proéminent. 

— Mon amour, je suis grosse. Je le suis même tellement que je n’arrive pas à me lever du sofa sans l’aide de Padma. 

Samuel se renfrogna.

— Tu es parfaite ! 

— Bien entendu ! renchérit aussitôt Connor. Une magnifique rose au summum de son épanouissement.  

Mabel rougit légèrement. Il n’était pas sans savoir que son frère avait surnommé la jeune femme « ma petite rose » bien avant leur mariage. D’ailleurs, le nom de leur maison, Roses House, était également un hommage à son épouse. Samuel lui jeta un coup d’œil en coin.

— Bien rattrapé, marmonna-t-il du bout des lèvres avant de l’attirer vers lui pour une étreinte fraternelle. Puis il reprit :

— Alors ça y est, tu es de retour pour de bon ?

Connor s’écarta pour tenir son frère à bout de bras et plonger ses yeux dans les siens.

— Oui, c’est fait. À partir de maintenant, vous ne pourrez plus vous débarrasser de moi !

— Mais personne ne veut se débarrasser de vous ! se récria Mabel. 

Samuel lui lança un regard en biais. 

— Tu pourrais regretter ces paroles, mon amour. 

La jeune femme haussa les épaules et glissa son bras sous celui de Connor.

— Il est de mauvaise humeur, lui souffla-t-elle en l’entraînant vers la maison. Il souhaiterait que je garde le lit jusqu’à la fin de ma grossesse. 

Son mari protesta dans leur dos. 

— Ce sont les recommandations du médecin !

Une fois de plus, Mabel haussa les épaules. 

— Padma dit que ces bébés ne montreront jamais le bout de leur nez si je ne les secoue pas un peu. 

— Padma est une vieille folle, grommela Samuel. 

Sur ce point, Connor était d’accord avec lui. Il commençait d’ailleurs à rire de son commentaire mais il s’arrêta brusquement. 

— Une minute… Ces bébés ? J’ai manqué quelque chose ? 

Mabel lui adressa un large sourire et caressa son ventre rond. 

— Le docteur Stew pense que ce sont des jumeaux. Il a entendu deux battements de cœur bien distincts avec son stéthoscope. 

Connor ne savait plus s’il devait ou non féliciter la future mère ; les grossesses « multiples » représentaient beaucoup de risques. Il lança un coup d’œil à son frère, dont le teint semblait avoir légèrement pâli. Mabel dut sentir sa soudaine crispation, car elle serra un peu plus son bras. 

— Pas d’inquiétude à avoir, Padma m’a affirmé qu’il n’était pas plus difficile de donner naissance à deux bébés qu’à un seul. 

— Padma est une vieille folle, répéta Samuel pour la seconde fois. 

L’objet de leur discussion venait justement de franchir le seuil de la porte et s’avançait vers eux, un large sourire fendant son visage lunaire. 

Connor confia Mabel aux soins de son frère pour aller à la rencontre de la domestique noire. Un rire secoua la poitrine de celle-ci quand il l’étreignit. 

— Ah, vous voilà enfin de retour à la maison, m’sieur Con ! Vous nous avez tellement manqué !

Des larmes de joie roulaient sur ses joues rondes. Cette femme les avait aidés à venir au monde ses frères et lui, elle avait été leur nourrice et leur seconde mère. À ses yeux, elle était bien plus qu’une servante, mais un membre à part entière de la famille, tout comme son mari, Joseph, qui les observait depuis le porche, un sourire attendri aux lèvres. Toutefois, comme le disait Samuel, Padma était un peu folle, surprotectrice, exubérante et parfois insupportable. Mais pour mater trois Covington, il fallait bien un caractère d’acier, car ils étaient tous, à leur manière, encore plus insupportables que la domestique. Aussi lui pardonnaient-ils toutes ses excentricités et l’aimaient-ils telle qu’elle était. 

— Toi aussi tu m’as manqué, vieille bique ! Maintenant que je suis là, tu vas pouvoir me faire tourner en bourrique. 

Padma essuya le coin de ses yeux avec son tablier en riant. 

— C’est que j’ai du temps à rattraper ! Et vous avez pas bien pris soin de vous durant toutes ces années, vous êtes tout maigre ! 

Il leva les yeux au ciel avant de lancer un regard implorant à Samuel. Ce dernier se contenta de lui offrir un sourire narquois. D’aussi loin qu’il se souvienne, Padma avait toujours tenté de les gaver comme des oies, ses aînés et lui. Il n’était en réalité pas maigre ! Même s’il était plus petit que ses deux frères, il possédait une musculature très développée et remplissait parfaitement ses costumes !

Mabel s’approcha de lui pendant que la domestique retournait à l’intérieur de la maison, certainement pour lui préparer un encas digne d’un ogre. 

— Laissez-la remplir votre assiette, lui murmura-t-elle, je prendrai votre surplus. 

En effet, la jeune femme devait désormais manger pour trois ! Détail que Samuel n’oubliait visiblement pas. Dans le dos de son épouse, il laissa son inquiétude s’afficher clairement sur son visage. Pour lui, il était temps que cette grossesse arrive à son terme. 

Depuis une des fenêtres de Roses House, Padma héla sa maîtresse.

— Madame Mabel, venez boire votre limonade ! Vous ne buvez pas assez, ces bébés vont naître tout desséchés, comme des pruneaux ! 

Un sourire patient aux lèvres, Mabel accepta de bonne grâce les réprimandes de la servante et regagna la maison, laissant Connor seul avec son frère. Ce dernier paraissait toujours aussi soucieux quand il se tourna vers lui. 

— Je vais te montrer ta chambre. 

 

* * *

 

Roses House avait été construite selon le même schéma que Glade of Oaks, la plantation familiale des Covington. Une imposante bâtisse, tout en longueur, pour permettre les courants d’air et lutter contre les chaleurs suffocantes durant la belle saison. Connor emboîta le pas à son frère dans le grand escalier en colimaçon dont la rampe, finement gravée, représentait des chevaux au galop. 

— Comment vont tes canassons ? 

Le visage de son aîné s’éclaira et l’appréhension qui marquait ses traits depuis son arrivée se dissipa légèrement. 

— Très bien ! Le haras commence à se faire connaître, j’ai même expédié plusieurs mustangs en Europe la semaine dernière.   

Connor sourit à son tour devant sa joie évidente. Sam avait de bonnes raisons d’être satisfait. Passionné de chevaux, il avait acheté une vieille écurie en ruine avec pour projet de créer son propre élevage. Et il était finalement parvenu à ses fins ! Plusieurs de ses meilleurs étalons avaient gagné de nombreuses courses organisées par de riches propriétaires de la région. Si bien que le haras Covington s’était fait une belle réputation et qu’au­jourd’hui, son frère exportait même ses produits.

Connor était fier de lui, même s’il passait son temps à le provoquer en appelant ses chevaux des « canassons » ou parfois des « carnes ». Samuel le guida à travers le long couloir du deuxième étage jusqu’à une porte. 

— Et voilà, dit-il en écartant le battant, Mabel a mis un temps fou avant de décider quelle chambre te conviendrait le mieux. Alors même si celle-ci ne te plaît pas, je t’interdis de te plaindre. 

Connor ricana en entrant dans la pièce. Spacieuse et décorée dans des tons de beige, elle était parfaite. En dépit des persiennes à demi fermées pour repousser la chaleur, elle restait très lumineuse avec ses quatre fenêtres imposantes. Le sol en parquet massif était habillé de larges tapis qui étouffaient le bruit de ses pas tandis qu’il s’approchait du grand lit à baldaquin en chêne qui dominait l’espace.

— Mabel a songé que tu serais mieux au deuxième étage. Elle a préparé la chambre d’enfant au premier, près de la nôtre. Quand le bébé sera là, tu ne seras pas réveillé au beau milieu de la nuit par ses pleurs. 

— Quand les bébés seront là, rectifia le jeune homme en enlevant sa veste pour la poser sur le dossier d’un fauteuil. 

De nouveau, la possibilité que son épouse puisse mettre au monde des jumeaux fit pâlir son aîné qui se laissa tomber sur un siège. Connor s’approcha de lui. Voir ses frères inquiets et anxieux le rendait toujours mal à l’aise, peut-être même un peu plus lorsqu’il s’agissait de Samuel. Ce dernier avait tellement souffert du décès de leurs parents alors qu’ils n’étaient que des enfants… Aujourd’hui, il méritait d’être heureux et serein.  

— Dis-moi, je me posais une question. Est-ce Mabel qui est enceinte, ou toi ? Parce que tu sembles porter ses bébés et avoir l’angoisse de l’accouchement à sa place. 

Samuel lui lança un regard noir avant de bondir sur ses pieds et de se mettre à faire les cent pas dans la pièce. 

— Vas-y, moque-toi de moi ! Cela te va bien, toi qui n’as jamais pris de responsabilités ou d’engagements auprès de qui que ce soit ! 

Il s’arrêta net, l’air coupable. 

— Désolé, je n’aurais pas dû dire ça. Je suis tendu et je raconte n’importe quoi. 

Connor haussa les épaules et joua les indifférents. 

— C’est pourtant la vérité. Je suis l’irresponsable de la famille, tout le monde le sait. 

— Tu n’es pas irresponsable, protesta Samuel. Tu es… insouciant. 

Il ne releva pas la nuance et enchaîna aussitôt.

— Et toi, tu es un futur père beaucoup trop nerveux ! 

De nouveau, son frère se laissa tomber dans un fauteuil. 

— Comment pourrais-je ne pas être nerveux ? Tu as vu comme Mabel est petite et délicate ? Si elle porte vraiment deux enfants, comment va-t-elle parvenir à terme ? Son neuvième mois n’a même pas encore commencé et elle a déjà des difficultés à se déplacer sans le soutien de quelqu’un. Elle grimace et se masse le dos dès qu’elle pense que je ne la vois pas. C’est trop lourd pour elle ! J’ai toujours peur qu’elle tombe quand je ne suis pas là, qu’elle rate une marche d’escalier, qu’elle ne réussisse pas à se lever du lit ou du fauteuil… 

Son débit de parole augmentait au fil de son discours et il ne cessait de se passer les doigts dans ses cheveux. Connor vint placer une main sur son épaule. 

— Sam, la maison est pleine de domestiques. Je suis certain qu’il y a en permanence une bonne dizaine de paires d’yeux posées sur elle. 

Samuel eut un hoquet. 

— Une dizaine ? Ce n’est pas assez. Tu connais Mabel, elle n’en fait toujours qu’à sa tête et a décidé qu’elle n’avait besoin d’aucune aide. 

Il devait bien admettre que sa belle-sœur était têtue. Toutefois, en dépit de ce que Samuel semblait croire, elle ne lui avait pas paru aussi fatiguée et fragile que cela. Au contraire, il l’avait trouvée rayonnante et même sa démarche un peu maladroite et alourdie par sa grossesse n’avait pas entamé sa vitalité. Mais il était inutile d’essayer de convaincre Samuel qu’il se trompait. Son frère avait besoin qu’on le rassure, pas qu’on le contredise. 

— Je suis là maintenant, et je peux te jurer que je ne la lâcherai pas d’une semelle. 

Sam lui lança un regard brillant de reconnaissance. Malgré tout, il n’était pas encore totalement tranquillisé. Connor n’avait aucun mal à comprendre ses inquiétudes. 

— Tu angoisses pour l’accouchement, n’est-ce pas ? 

Pour toute réponse, le futur père appuya ses coudes sur ses genoux et cacha son visage dans ses mains. Connor ne l’avait vu qu’une seule fois dans cet état. Mabel s’était alors enfuie de chez eux après une violente dispute au tout début de leur relation. Il avait tout fait pour aider son frère à surmonter cette situation difficile et à retrouver son épouse, mais aujourd’hui, il se sentait impuissant. Tellement de choses pouvaient mal se passer durant un accouchement ! 

Il tenta néanmoins de trouver les mots que Samuel brûlait d’entendre. 

— Tout ira bien. Mabel a traversé beaucoup d’épreuves au cours de sa vie. Mettre au monde deux enfants ne sera pas pire que de vivre chaque jour à tes côtés. 

Comme il s’y attendait, son aîné lui jeta un regard noir même si le coin de ses lèvres vibrait légèrement pour retenir un sourire. 

— Crétin ! 

Loin de se démonter, Connor continua sur sa lancée. 

— Avoue qu’il lui a fallu une sacrée dose de courage et de détermination pour épouser un homme orgueilleux, pédant et fanatique de chevaux ! Imagine tout ce qu’elle doit endurer lorsque tu rentres de ton écurie, couvert de sueur, de paille, de poussière et empestant la bourrique ! 

Ces dernières piques lui valurent de finir les quatre fers en l’air sur le tapis. Samuel était rapide, et l’avait terrassé en l’agrippant par les genoux. Connor s’était laissé surprendre ! Lui, qui avait été champion de boxe dans les bas quartiers new-yorkais durant leurs années de collège, n’avait même pas réagi quand son frère l’avait plaqué au sol. Décidément, son amour fraternel était beaucoup trop développé ! Accroupi à ses côtés, Samuel le dévisagea un instant, avant de partir d’un grand éclat de rire.

Enfin ! Il était parvenu à chasser toute inquiétude du regard de son aîné. Le poids qui pesait sur sa poitrine se dissipa et il sourit bêtement.


Chapitre 3 

Une boule au creux de la gorge, Alice lança un ultime regard à l’échoppe au bout de la rue. Son père avait vendu leur petite ferme près de Savannah pour acheter ce commerce. Elle avait alors vingt et un ans et se rappelait fort bien les objections de sa mère. Cette dernière pensait que son mari était devenu fou, appâté par de vagues rumeurs au sujet de mines d’or découvertes sur la façade ouest des Appalaches, près d’Auraria. 

Sa mère… C’était son souvenir qui lui serrait le cœur en cet instant. Elle la revoyait, debout derrière son comptoir, toujours souriante pour accueillir les clients. Finalement, Camilla Lewis avait eu tort, l’entreprise de son époux n’était pas une folie. Il y avait bien un filon d’or et en 1829, leur épicerie avait été la première à ouvrir ses portes dans la petite ville de Licklog. Les premiers temps avaient été prospères et elle en garderait toujours un bon souvenir, du moins, jusqu’à ce que son père décide de la marier à peine six mois après leur arrivée. 

Une autre initiative contre laquelle Camilla s’était insurgée, tout comme Jackson, son frère, de plusieurs années son aîné ; mais Robert Lewis avait déclaré qu’à presque vingt-deux ans, il était grand temps pour elle de prendre un époux. Thomas Sanders, un chercheur d’or, avait tout du bon parti pour la fille d’un épicier. Sa mère, veuve depuis plusieurs années, disposait de l’un des rares commerces implantés en ville. L’atelier de confection de madame Lewis était fréquenté par toutes les femmes de la région. 

Le père d’Alice ne lui avait pas demandé son avis dans cette affaire ; le fait que Thomas soit une grosse brute inculte au langage grossier et plus vieux qu’elle d’une bonne quinzaine d’années n’entrait pas en ligne de compte à ses yeux. Elle avait trouvé sa décision injuste, tout comme sa mère, qui s’était rendue malade de colère à l’annonce de ses fiançailles et qui avait pleuré toutes les larmes de son corps le jour de son mariage. 

À compter de cet instant, Alice ne se souvenait pas avoir été de nouveau heureuse. Comme elle l’avait redouté, son époux s’était montré brutal et exigeant. Sa nuit de noces avait été un véritable enfer auquel elle ne voulait plus songer. Les seuls aspects positifs de cette union avaient été les absences prolongées de Thomas, qui restait parfois des semaines entières dans les boyaux des mines qui s’ouvraient un peu partout dans le pays. 

Et puis, il y avait l’atelier de confection…  

Même si sa belle-mère était aussi mauvaise que son fils, elle avait très vite reconnu le talent de sa bru pour la couture et la création de vêtements. Lorsque celle-ci ne travaillait pas à l’atelier, elle rejoignait la boutique de ses parents pour passer quelques heures auprès de sa mère.

Malheureusement, deux ans après leur installation à Licklog, Camilla et Robert Lewis avaient tous deux succombé à une pneumonie infectieuse. Durant leurs obsèques, Alice s’était remémoré les jours heureux, à Savannah, dans leur petite ferme. Ils n’étaient peut-être pas très fortunés alors, mais elle regrettait cette époque et elle aurait souhaité ne jamais être partie… 

Son frère partageait sa peine et elle savait qu’à la suite de ce drame, il était resté dans cette ville exécrée uniquement pour elle, se refusant à la laisser seule entre les mains de Thomas. Il avait donc repris l’affaire familiale, consacrant peu de temps à son travail et beaucoup trop à ses vices : l’alcool, le jeu et les rixes. Car Alice n’était pas dupe : même si elle aimait profondément Jackson, elle n’ignorait pas qu’il ne se montrait pas toujours d’une fréquentation recommandable. Toutefois, il était l’unique personne chère à son cœur et en dépit de ses travers, il restait le grand frère qu’elle avait idolâtré durant toute sa jeunesse. Mais en février, la maladie avait de nouveau frappé pour lui enlever Jack, le dernier membre de sa famille. 

Elle avait bien une tante, qui vivait plus au nord près de Washington, mais celle-ci n’entretenait aucun contact avec sa nièce. Sœur de sa défunte mère, elle s’était contentée de lui faire parvenir une brève lettre de condoléances à l’annonce du décès de cette dernière. Les deux femmes ne se parlaient plus depuis des années et Alice en ignorait la raison. Elle n’avait même pas pris la peine d’informer cette fameuse tante, qui se moquait éperdument d’elle, de la mort de son frère. Elle restait donc seule avec son époux à Licklog, récemment rebaptisée Dahlonega, la « Ville dorée ». Une ville maudite selon elle ! 

Dans un soupir, elle détourna finalement le regard de l’épicerie et quitta la rue. Cet établissement ne lui appartenait plus désormais, même si Jack avait fait en sorte qu’elle en hérite et que son mari ne puisse mettre la main dessus. Son frère détestait Thomas et il ne le lui avait jamais caché. Malheureusement, en faisant d’elle son héritière, il lui avait également involontairement légué ses dettes. 

Jack ne disposait d’aucun talent pour le commerce et il devait de l’argent à presque tous ses fournisseurs. Se sachant condamné par la maladie, il avait, dans ses derniers jours, vendu sa maison pour rembourser ses créanciers. Mais cette vente n’avait pas suffi à tout payer et Alice s’était vue contrainte de se séparer du commerce de ses parents afin de payer les dernières dettes de Jackson. Si seulement son frère s’était montré moins dépensier et plus sérieux en affaires, elle aurait pu garder l’épicerie ! 

Toutefois, même s’il avait de nombreux défauts, elle ne parvenait pas à lui en vouloir. Jack détestait tellement cette ville ! Et sa maladie, une tumeur selon le médecin, l’avait considérablement affaibli. Son esprit était aussi touché que son corps et nombre de personnes en avaient profité à ses dépens, à commencer par Connor Covington !  

Ce banquier de malheur avait arnaqué son frère alors que le mal le rongeait déjà. Peu de temps avant son décès, Jack était venu lui avouer piteusement que Covington l’avait persuadé de prendre des actions dans une obscure entreprise au nord du pays. Elle ne savait même pas ce que cette entreprise produisait, ou plutôt ce que Covington avait laissé croire à Jack à ce sujet. 

D’après elle, toute cette histoire n’était qu’une sinistre comédie destinée à voler le peu d’argent qu’il possédait. Elle en avait d’ailleurs pour preuve le fait que ni Jack, ni Covington, n’aient jamais pu lui fournir le moindre document justifiant ces fameux investissements. Elle ignorait même le montant de la somme perdue par son frère dans cette triste affaire. Cela la révoltait. De toute façon, elle n’avait jamais vraiment tenu Covington en haute estime.

Animé des mêmes vices que son Jackson, il avait en plus le mauvais goût d’entretenir plusieurs maîtresses en ville. La rumeur voulait d’ailleurs qu’il se soit installé à Dahlonega suite à une sombre histoire impliquant une jeune vierge dans sa région natale. Un personnage vraiment peu recommandable et un arnaqueur de première catégorie. Elle avait bien tenté de le faire plier et de l’obliger à lui rembourser l’argent qu’il avait honteusement extorqué à son frère, mais jamais il n’avait cédé. 

Pire encore, il avait laissé pour consigne à son nouveau directeur de refuser de la recevoir. Malgré ses nombreuses réclamations, monsieur Wilkinson l’avait totalement ignorée et ne portait aucun intérêt à son problème. Thomas lui répétait sans cesse d’abandonner. D’après lui, même si Covington avait escroqué Jackson, il ne lui avait certainement pas soutiré une somme qui vaille la peine de faire autant de bruit. 

Tout le monde dans cette ville savait que Jack Lewis était sur la paille depuis longtemps. Mais pour Alice, il ne s’agissait pas d’une simple histoire d’argent. Même si son mari et elle ne roulaient pas sur l’or, ils avaient de quoi subvenir à leurs besoins et elle n’en demandait pas plus. Non, cet affrontement entre Covington et elle n’avait rien à voir avec l’argent. 

Elle se battait pour le principe, pour sauvegarder le peu d’honneur qu’il lui restait. La maladie lui avait arraché toute sa famille, elle s’était trouvée pieds et poings liés face à ces drames. Si elle n’avait pu aider son frère de son vivant, elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour réparer les torts que Covington lui avait causés. Ce dernier avait eu beau dire qu’il ne reviendrait pas, elle n’en croyait pas un mot. Il lui avait affirmé cela une bonne dizaine de fois au cours des mois précédents, et il était toujours revenu. Et, s’il s’avérait qu’il n’ait pas menti cette fois-là, eh bien… elle lui écrirait. Elle ne connaissait pas sa nouvelle adresse, mais il ne devait pas y avoir pléthore de Connor Covington à Charleston ! 

Oui, elle lui écrirait. 

Chaque jour s’il le fallait, jusqu’à ce qu’il cède enfin et lui rende l’argent de son frère. Il lui faudrait agir dans le dos de Thomas, bien entendu. Si ce dernier s’apercevait qu’elle correspondait avec un homme, même pour le harceler jusqu’à épuisement, les conséquences seraient terribles. Un frisson remonta sa colonne vertébrale et elle resserra les pans de son châle en hâtant le pas. Elle serait prudente et ferait en sorte que son mari ne sache rien de ses plans.

Déterminée, elle poussa la porte de son atelier de confection, avant de se figer sur le seuil. Jeanne, son employée, se trouvait face à deux mineurs couverts de poussière. En voyant sa patronne, elle porta la main à ses lèvres et ses yeux s’écarquillèrent. Les deux hommes se tournèrent vers Alice et elle les reconnut aussitôt, malgré la couche de crasse qui noircissait leurs traits. 

John Lenkins et Tobby Marshall, des collègues de travail de son époux. Leurs regards sombres firent battre son cœur plus vite, et elle devina ce qu’ils étaient venus lui annoncer avant même que John ne lui conseille de prendre un siège. 


Chapitre 4

Connor vivait à Roses House depuis à peine deux semaines mais il commençait à comprendre pourquoi Samuel se faisait tant de souci au sujet de son épouse. Il avait rarement eu l’occasion d’être confronté à une jeune femme aussi têtue. Quoique… Madame Sanders aurait peut-être pu soutenir la comparaison avec sa belle-sœur. Mais il refusait de penser à cette maudite mégère. Elle hantait déjà la plupart de ses nuits, il n’allait pas en plus la laisser lui empoisonner l’existence la journée ! 
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